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1.
Pinçant les lèvres, Ammar scruta, froid et impassible, la masse des invités qui se pressaient dans le grand salon du palace parisien. Quelque part dans cette foule chatoyante, sa femme l’attendait. Non, le mot était mal choisi : quelque part dans cette foule chatoyante, elle se trouvait là. Car, en réalité, Noëlle, en plus d’ignorer sa présence, ne savait peut-être même pas qu’il était toujours vivant.
D’ailleurs, elle n’était plus sa femme…
Fronçant les sourcils, il se fraya un chemin parmi les petits groupes. Sur son passage, les conversations s’interrompaient, pour reprendre aussitôt avec des exclamations de surprise. Même sans en faire les gros titres de leurs unes, les journaux avaient rendu compte de l’accident d’hélicoptère survenu deux mois plus tôt. Il en était sorti miraculeusement indemne, mais durant des semaines, tout le monde l’avait cru mort. Ammar avait veillé à éviter tout tapage médiatique autour de sa « résurrection ». Cela n’empêchait pas qu’on le reconnaisse.
— Monsieur Tannous ?…
Un petit homme sec et nerveux, visiblement inquiet, s’inclina respectueusement devant lui.
— Je… j’avais bien l’intention de prendre rendez-vous, bredouilla-t-il. Mais dès que j’ai appris la nouvelle…
Beaucoup de gens, tremblant devant la puissance de son empire financier, auraient préféré le voir mort. Ammar, qui cherchait vainement le nom de l’importun, se souvint vaguement de quoi il s’agissait. Juste avant l’accident, son père avait exigé de cet homme le remboursement d’un prêt afin de l’obliger à fermer son atelier de confection, situé dans les environs de Paris.
— Ce n’est pas un endroit pour parler affaires, répondit-il sèchement. Si vous désirez un entretien, appelez ma secrétaire.
— Oui… Oui, bien sûr.
Ammar passa son chemin. Il ne lui en aurait guère coûté de rassurer ce débiteur, mais les mots lui étaient restés dans la gorge. Il n’avait pas du tout l’intention d’appliquer les mêmes règles draconiennes que son père. Cependant, il ne fallait pas donner naissance à ce genre de rumeur, qui risquait de déstabiliser son entourage professionnel et de lui tailler une réputation de faible.
Et puis, pour le moment, seule comptait Noëlle.
C’était grâce au souvenir de son visage et de son sourire qu’il avait survécu. Alors que, blessé et tremblant de fièvre, il mourait de faim et de soif, son image s’était imposée à lui. Il s’était alors juré de la revoir. Peu importait qu’ils aient rompu quelques mois seulement après leur mariage et qu’ils ne se soient pas revus depuis — cela faisait maintenant dix ans.
Il avait décidé de redevenir son mari.
Plus sombre et résolu que jamais, Ammar continua à avancer.
*  *  *
— Quelqu’un te cherche, avec un air plutôt féroce.
Une flûte de champagne à la main, Noëlle se retourna en souriant vers Amélie.
— Oh ! vraiment ? Dois-je me mettre à trembler ?
— Peut-être, répliqua son amie en portant son verre à ses lèvres. Il mesure un bon mètre quatre-vingt-dix, avec le crâne rasé et une horrible cicatrice sur la figure. Remarque, il ne manque pas de charme, malgré sa mine un peu inquiétante.
— D’après ta description, il m’a tout l’air de sortir du bagne.
— Qui sait ? Il porte malgré tout un smoking irréprochable.
— Tu m’intrigues.
Noëlle posa son verre encore à moitié plein sur un plateau, avant d’ajouter, avec un soupir :
— Mais pas suffisamment pour me donner envie de rester. J’ai horriblement mal aux pieds.
— Je t’avais prévenue ! lança Amélie en riant. Je me demande comment tu arrives à marcher avec ces escarpins impossibles.
Noëlle avait absolument tenu à porter ces talons aiguilles argentés de douze centimètres, repérés à la Fashion Week. Arche, le grand magasin haut de gamme pour lequel Amélie et elle travaillaient comme acheteuses, les proposerait en exclusivité dès l’automne prochain.
— Cela fait partie du métier, répliqua Noëlle en haussant les épaules avec philosophie.
Au bout de cinq ans, elle était parfois un peu fatiguée de jouer les ambassadrices sophistiquées dans les soirées parisiennes. Mais la direction savait aussi récompenser les bons et loyaux services : d’ici quelques mois, elle serait promue à un poste de responsable. Cela valait la peine de faire quelques efforts.
— Tu ne vas pas partir maintenant ! protesta Amélie avec une moue boudeuse. Il n’est que 23 heures.
— Je travaille, demain. Toi aussi, d’ailleurs.
— Et ton admirateur féroce ?
— Il devra se contenter de m’admirer de loin.
Néanmoins, la curiosité la dévorait. Un homme au crâne rasé, avec une cicatrice ? Cela paraissait bien improbable au milieu de toutes ces personnalités en tenue de gala. Tant pis, l’identité de ce mystérieux soupirant resterait inconnue ; elle n’avait plus qu’une envie : rentrer chez elle.
Noëlle agita une main en direction d’Amélie, qui se mêlait déjà à un petit groupe. Elle se sentit brusquement très seule, comme cela ne lui était pas arrivé depuis longtemps au cours des dix années écoulées depuis l’échec de son mariage. Durant cette période, elle s’était efforcée de reconstruire sa vie, même si cela n’avait plus grand-chose à voir avec ce dont elle avait rêvé autrefois. Elle aimait bien Amélie et les autres amis qui l’entouraient, mais leurs échanges demeuraient à un niveau très superficiel. Elle avait abandonné depuis longtemps son idéal de relations profondes et authentiques.
Elle rejeta ses pensées moroses dans un recoin de son esprit et redressa le menton. Elle se sentirait mieux au lit, avec une tisane et un bon livre. Et surtout, enfin débarrassée de ces chaussures ridicules.
Il lui fallut un bon quart d’heure avant d’atteindre la sortie. Elle avait dû sans cesse s’arrêter pour échanger quelques mots avec les uns et aux autres, distribuer des sourires polis.
— J’ai failli ne pas te reconnaître, entendit-elle dans son dos au moment où elle atteignait le hall désert.
*  *  *
Noëlle se figea sur place. Elle n’avait pas besoin de se retourner pour savoir à qui appartenait cette voix, qu’elle n’avait pas entendue depuis dix ans. Ammar parlait toujours avec la réserve prudente de ceux qui s’expriment peu et choisissent leurs mots avec soin.
Lentement, elle fit face à son ex-mari. Sa vue la glaça d’effroi. Il avait les cheveux coupés ras, presque tondus, et une longue cicatrice courait sur sa joue droite, de la racine des cheveux jusqu’au menton. C’était donc lui, l’admirateur féroce dont avait parlé Amélie ! Ammar… Elle aurait pu y penser, même si jusque-là il n’avait jamais cherché à la revoir.
— Moi aussi, j’ai du mal à te reconnaître, articula-t-elle d’une voix presque normale.
Pourtant, elle avait les jambes en coton. En fait, elle avait oublié l’effet que sa présence produisait immanquablement sur elle. Il paraissait encore plus grand, plus sombre, plus impressionnant qu’avant. Il se tenait toujours très droit, presque immobile, avec sa façon très singulière de pincer légèrement les lèvres tout en plissant les yeux, qui lui conférait un air d’autorité souveraine. Elle se força à soutenir le regard de cet homme dont elle avait été si amoureuse.
— Que veux-tu, Ammar ?
— Toi.
Son cœur s’affola. Cette réponse crue et inattendue faisait écho au rejet humiliant qu’il lui avait infligé dix ans plus tôt, et dont le souvenir cuisant ne s’était jamais estompé.
— Tu me surprends beaucoup, répliqua-t-elle froidement. Cela fait si longtemps que nous nous sommes perdus de vue…
— Je veux te parler, Noëlle.
Choquée par son ton autoritaire, elle secoua la tête.
— Nous n’avons rien à nous dire.
Il la dévisagea avec une expression farouche et solennelle.
— Moi, si. J’ai quelque chose te dire.
Une vive émotion, presque incontrôlable, s’empara d’elle. Elle avait tant aimé cet homme, autrefois… Elle avait presque peur qu’il en reste quelques vestiges. En tout cas, il n’était pas question de l’écouter. Elle s’était ouverte à lui autrefois. Cela ne se reproduirait jamais.
Il fit un pas en avant et Noëlle remarqua combien il avait maigri, même s’il conservait une carrure imposante.
— Tu es au courant, pour mon accident ? demanda-t-il comme elle le fixait sans mot dire.
— Oui. Mon père m’en a parlé. Apparemment, ton sauvetage tient du miracle.
— Cela n’a pas l’air de te faire très plaisir.
— Au contraire, Ammar. Malgré tout ce qui s’est passé entre nous, je ne t’ai jamais souhaité aucun mal.
Pendant longtemps, elle aurait même consenti à n’importe quoi pour le retrouver. Mais elle avait maintenant dépassé ce stade et ne succomberait plus à cette tentation ridicule.
— Je suis désolée, pour ton père, ajouta-t-elle avec raideur.
Ammar se contenta de hausser les épaules, tandis que Noëlle continuait à le dévisager avec étonnement, en se demandant comment il était arrivé jusque-là.
Deux mois plus tôt, son père lui avait téléphoné pour lui annoncer qu’Ammar avait trouvé la mort, avec son propre père, dans un accident d’hélicoptère. Elle lui avait su gré de la prévenir avant que la nouvelle ne soit publiée dans les journaux. Partagée entre la colère et le chagrin, elle avait éprouvé des réactions confuses. Cela faisait dix ans que leur mariage avait été annulé et qu’elle n’avait revu Ammar.
Petit à petit, sous l’engourdissement qui la protégeait, un immense regret s’était fait jour, avec le sentiment d’avoir irrémédiablement perdu tout ce en quoi elle avait cru. Après lui avoir dérobé ses rêves de bonheur, la fatalité s’acharnait sur elle avec cruauté en emportant Ammar.
Puis, au bout de quelques semaines, son père l’avait rappelée pour lui dire que celui-ci était finalement vivant. Echoué sur une île déserte, il avait été sauvé par des pêcheurs, qui l’avaient ramené sur la terre ferme. Les regrets de Noëlle s’étaient de nouveau transformés en colère. Pourquoi, après lui avoir brisé le cœur, Ammar revenait-il la tourmenter en réveillant des émotions douloureuses, enfouies au plus profond de son être ?
D’un bref battement de cils, elle chassa ces souvenirs. Puis, s’efforçant de dominer son trouble, elle le toisa avec toute la dureté dont elle était capable.
— Je te le répète, nous n’avons rien à nous dire.
Puis, la tête haute, elle se détourna. Les doigts d’Ammar se refermèrent alors sur son poignet.
— Attends.
Elle se raidit.
— Je veux juste te parler, répéta-t-il.
— Alors dépêche-toi. Je te donne trente secondes avant de déclencher un scandale.
Baissant les yeux sur sa main, elle ajouta :
— Et je te conseille de me lâcher.
Ammar obtempéra brutalement et elle regarda aussitôt si elle avait une marque à l’endroit où il l’avait touchée. Sa peau la brûlait, mais on ne voyait rien.
— J’ai besoin d’un peu de temps, déclara-t-il d’une voix tendue. Je n’ai pas l’intention de tenir une conversation dans un hall d’hôtel.
— Et moi, je n’irai nulle part avec toi.
Sans mot dire, Ammar se contenta de l’observer en plissant ses yeux couleur d’ambre.
— Tu es en colère, on dirait, dit-il enfin.
Noëlle émit un rire sec, dénué d’humour. La dernière fois qu’ils s’étaient vus, elle était accroupie sur son lit, dans sa chambre d’hôtel. Elle s’efforçait de ne pas éclater en sanglots parce qu’il lui avait froidement demandé de partir. Elle expulsa promptement ce souvenir. Non, elle n’était pas en colère ; elle n’éprouvait pas non plus d’amertume et ne souffrait pas le moins du monde. Dans les grandes lignes, du moins… En tout cas, elle ne voulait pas être parasitée par ces émotions.
Ce soir, elle venait de commettre une erreur en montrant à Ammar combien il l’affectait encore. Elle aurait dû le traiter avec une indifférence froide et polie, comme une vague connaissance et non comme l’homme qui lui avait brisé le cœur. Parce qu’elle ne ressentait strictement plus rien à son égard. Elle ne voulait pas ressentir quoi que ce soit.
— Je ne suis pas en colère. Je ne vois pas l’intérêt de m’entretenir avec toi.
— Tu n’as pas envie de savoir ce que j’ai à te dire ? lança-t-il d’une voix altérée, presque peinée.
Il paraissait changé, et pas seulement physiquement. Quelque chose émanait des profondeurs de son être. Le pli amer de sa bouche, les cernes violets sous ses yeux témoignaient de la dureté des épreuves qu’il avait traversées.
Un bref instant, Noëlle eut l’impression d’éprouver de nouveau le désir d’autrefois. Bizarrement, elle retrouva cette envie familière de le faire sourire, de le réconforter. De l’écouter pour tâcher de le comprendre…
Non ! Ammar Tannous avait déjà éveillé sa curiosité et sa compassion par le passé. Elle était alors tombée amoureuse de lui. Puis il était parti, réduisant en miettes son existence. Il avait fallu de longues années à Noëlle pour reconstruire sa vie et se forger une nouvelle personnalité. Elle n’était pas toujours sûre d’avoir réussi, ou d’aimer ce qu’elle était devenue, mais elle était tout de même parvenue à un résultat. Elle était forte, indépendante, autonome. Et ce n’étaient pas quelques minutes de conversation qui ruineraient ses efforts. Elle ne le permettrait pas.
— Va au diable, Ammar, lança-t-elle.
Elle s’éloigna en trébuchant sur ses hauts talons et se redressa fièrement avant de s’enfoncer dans la nuit.
*  *  *
Ammar demeura immobile, interdit. Une colère sourde l’agitait derrière le masque flegmatique qu’il offrait au monde extérieur. Comment Noëlle pouvait-elle le dédaigner ainsi ? Elle lui avait à peine accordé deux minutes, alors qu’il voulait lui parler…
Pour lui dire quoi, exactement ? se demanda-t-il, moqueur. Il n’avait jamais su se livrer, exprimer ses émotions. Pourtant, depuis son accident, il savait qu’il avait impérieusement besoin de Noëlle.
A la seconde où il avait repris connaissance, seul et blessé sur la minuscule bande de sable où il avait échoué, il n’avait cessé d’être hanté par des images d’elle — son sourire plein de gaieté, la façon dont elle penchait la tête pour l’écouter. Pendant qu’il luttait contre la fièvre, elle avait parcouru constamment ses rêves et ses délires. Il avait frôlé, avec un réalisme inouï, la courbe très douce de ses hanches, entendu son murmure d’assentiment quand elle emmêlait ses doigts dans ses cheveux en se pressant contre lui. Assez incroyablement, il avait même imaginé qu’il se coulait en elle, dans la tiédeur de son intimité enserrant sa virilité. Ces images, ces sensations avaient été d’autant plus marquantes que, dans la réalité, il n’avait jamais connu le plaisir de faire l’amour avec Noëlle.
Et ne le connaîtrait peut-être jamais…
Ammar marmonna un juron entre ses dents. Il avait très mal mené leur entrevue. Jamais il n’aurait dû s’imposer comme il l’avait fait, mettre Noëlle au pied du mur. Mais comment aurait-il dû s’y prendre ? C’était un homme d’action, autoritaire, habitué à donner des ordres et à être obéi. Et elle avait été sa femme. Cela ne signifiait donc plus rien pour elle ?
Pourtant… L’espace d’un moment, d’une seconde, elle l’avait regardé avec une de ces expressions bouleversantes dont il conservait le souvenir. Ses grands yeux noisette avaient brillé d’émotion et un sourire plein de douceur avait illuminé ses traits. Même si cette lueur fragile s’était évanouie presque aussitôt, Ammar en avait conçu un frêle espoir. Mais comment arriver à lui parler ? L’obliger à l’écouter ?
« Prends, sers-toi. Ne demande jamais. Tu n’as pas besoin de permission, ce serait avouer une faiblesse. Tu as tous les droits. »
La voix de son père résonnait dans son esprit, aussi impérieuse que s’il était encore en vie, debout à côté de lui. Les leçons qu’il lui avait enseignées depuis sa plus tendre enfance faisaient désormais partie de lui, inscrites à l’encre indélébile dans son esprit.
Il entendit une voiture démarrer devant l’hôtel — le taxi de Noëlle ? Une sourde résolution reprit possession de lui. Il avait annoncé à son frère Khalis son intention de retrouver sa femme et de reprendre les rênes des Entreprises Tannous. Il voulait tout reconstruire, avec une droiture irréprochable, à la fois dans sa vie personnelle et dans le domaine professionnel. Il ne laisserait pas Noëlle s’en aller ainsi. Il finirait par la reconquérir. Il rachèterait toutes ses erreurs passées.
A n’importe quel prix.
Par n’importe quel moyen.
*  *  *
Noëlle héla un taxi. Elle tremblait comme une feuille et sa cheville lui faisait mal. Furieuse de s’être tordu le pied devant Ammar, elle se débarrassa avec irritation de ses talons aiguilles et donna son adresse sur l’île Saint-Louis.
Ammar… Elle n’était pas encore revenue de sa surprise. Pourquoi avait-il voulu lui parler ? Non, il valait mieux ne pas savoir. Elle, en tout cas, n’avait rien à lui dire.
Elle ferma les paupières en appuyant sa tête contre le cuir de la banquette. Dire qu’elle avait eu tant de choses à lui raconter, autrefois… Elle se revit à treize ans, avec ses longues jambes maigres d’adolescente et son sourire aux dents écartées, avec un horrible bouton d’acné sur le menton. Ammar accompagnait son père en voyage d’affaires dans le château que la famille de Noëlle possédait dans les environs de Lyon. C’était un jeune homme de dix-sept ans, dégingandé et renfrogné, qui avait ostensiblement ignoré Noëlle jusqu’à ce qu’elle se fixe pour mission de le faire sourire.
Il lui avait fallu vingt longues minutes pour y arriver. Elle avait tout essayé, les histoires drôles, les grimaces, les pitreries et même le flirt, quoiqu’un peu maladroit. Il était resté de marbre, silencieux, à contempler le Rhône qui coulait au fond du parc.
Piquée au vif, Noëlle avait, dans un accès de dépit, tourné les talons d’une manière très théâtrale… et s’était étalée de tout son long ! Lorsque, mortifiée et rouge de honte, elle s’était mise à quatre pattes pour se relever, Ammar lui avait tendu une main secourable. Un picotement délicieux, qu’elle n’avait encore jamais ressenti, l’avait alors envahie. Un sourire presque imperceptible avait étiré les lèvres du jeune homme, pour disparaître aussitôt.
— Tu t’es fait mal ? avait-il articulé lentement, comme s’il triait ses mots.
Embarrassée, Noëlle avait retiré sa main pour se palper les genoux.
— Non, ce n’est rien, avait-elle répliqué avec raideur.
Mais Ammar s’était penché pour inspecter ces écorchures.
— Tu saignes.
— Ce n’est pas grave, avait-elle répété obstinément.
Puis, Ammar l’avait étonnée en lui demandant, avec cette lenteur si particulière de ceux qui s’expriment en hésitant dans une langue qui n’est pas la leur :
— Redis-moi ta blague.
— Laquelle ?
— Toc-toc.
Noëlle s’était exécutée docilement.
— Toc-toc.
— Qui est là ? avait répliqué Ammar avec une solennité comique.
— S.
— S… qui ?
— S… cargot !
Il avait d’abord froncé les sourcils, puis franchement souri.
Ce sourire l’avait complètement métamorphosé. Son corps avait perdu sa tension pleine de rigidité, ses yeux s’étaient illuminés et Noëlle avait pris conscience que non seulement il était très beau, mais qu’il avait beaucoup de charme.
Elle s’était détournée en rougissant.
— C’est un jeu de mots un peu bête et enfantin, avait-elle marmonné.
— Je le trouve amusant.
Un silence gêné avait suivi. Quelques minutes plus tard, le père d’Ammar était sorti du château et avait appelé son fils en arabe. Au moment où l’adolescent hochait la tête pour le rejoindre, Noëlle avait déclaré, avec brusquerie :
— J’aime bien quand tu souris.
Puis, en croisant son regard complice, elle avait songé, dans un éclair extralucide : « Quand je serai plus grande, je me marierai avec toi. Et je te ferai sourire tout le temps. »
Il s’était écoulé presque dix ans avant que leurs chemins ne se croisent de nouveau, à Londres. Ils étaient alors sortis ensemble ; Ammar lui avait fait une cour tendre, assidue, dont le délicieux souvenir serrait encore douloureusement le cœur de Noëlle. Pourtant, en l’espace d’une seule journée, le jour de leur mariage, il s’était subitement transformé en étranger froid et distant. Et, dix ans plus tard, elle ne comprenait toujours pas pourquoi.
Tandis que les lumières de Paris défilaient derrière la vitre, elle se félicita d’avoir pris la fuite sans lui laisser le temps de parler — et, sans aucun doute, de lui faire du mal.
*  *  *
Le lendemain matin, Noëlle fut réveillée par les rayons dorés du soleil, qui illuminaient sa chambre. Aussitôt, presque encore dans un demi-sommeil, un souvenir affleura à sa mémoire. Elle avait vingt-trois ans et se promenait main dans la main avec Ammar dans Regent’s Park, à Londres, par une belle journée de printemps. Prenant subitement conscience d’avoir babillé tout l’après-midi, elle s’était interrompue piteusement.
— Je dois t’ennuyer horriblement, avec mes bavardages.
— Pas du tout, au contraire, s’était récrié Ammar, avec une sincérité qui lui était allée droit au cœur.
Il avait posé la paume de sa main sur sa joue ; Noëlle avait fermé les yeux pour savourer cet instant. Ils se fréquentaient depuis quinze jours et, déjà, elle était follement amoureuse de lui. Elle l’était en fait depuis leur première rencontre, espérant qu’il en allait de même pour lui. Pourtant, il ne l’avait même pas encore embrassée. Mais dès qu’ils étaient ensemble, le monde extérieur cessait d’exister et elle ne songeait plus qu’au bonheur d’être avec lui, de le voir sourire.
Ce jour-là, comme elle levait son visage vers lui en gardant les paupières closes, il s’était penché pour effleurer ses lèvres. Cette caresse légère, à peine un frôlement, l’avait électrisée. Elle s’était raccrochée aux revers de sa veste tandis qu’il posait son front contre le sien, dans un geste tendre qui recelait en même temps une étrange retenue. Elle avait vacillé sur ses jambes et il l’avait soutenue en la prenant par les épaules, tout en s’écartant d’elle cependant.
C’est alors qu’elle aurait dû comprendre… Pourquoi un homme aussi viril et séduisant qu’Ammar Tannous se serait-il contenté d’un baiser fugace ? N’avait-il pas envie d’approfondir leur relation, de coucher avec elle ? Si Noëlle avait eu le courage de se poser des questions, elle aurait rompu avant qu’il ne l’abandonne la nuit de leurs noces.
La vérité, c’est qu’il ne l’avait jamais désirée, et encore moins aimée. Hélas, il n’avait jamais osé lui avouer combien il regrettait de s’être laissé entraîner dans une histoire dont il avait mesuré trop tard la gravité.
Noëlle roula sur le côté en ramenant les genoux sous le menton. Ces souvenirs douloureux qui émergeaient après tant d’années lui faisaient terriblement mal. Elle avait réussi à les enfouir profondément, au prix d’immenses efforts. Un samedi, environ trois ans après l’annulation de leur mariage, au cours d’un déjeuner au restaurant avec ses parents, elle avait déclaré fermement :
— J’ai surmonté mon chagrin, maintenant. Mais ne me parlez plus jamais de lui.
Soulagés, ils s’étaient pliés au désir de leur fille, malgré leur colère tenace et leur rancune. Le père de Noëlle avait déjà rompu toute relation d’affaires avec les Entreprises Tannous, et personne n’avait jamais plus prononcé ce nom devant lui.
Heureusement, les amis et collègues actuels de Noëlle ignoraient tout de son histoire avec Ammar. C’était comme si ce mariage n’avait jamais eu lieu. Et elle-même était presque arrivée à s’en convaincre, jusqu’à l’annonce de sa mort dans un accident d’hélicoptère. Des souvenirs et des émotions longtemps oubliés s’étaient alors réveillés, la plongeant dans un grand désarroi.
A présent, elle regrettait de s’être comportée la veille comme une enfant capricieuse. Ammar avait échappé de peu à la mort : elle aurait pu au moins lui faire la grâce de l’écouter. Il voulait peut-être seulement lui présenter des excuses pour la manière inacceptable dont il s’était comporté autrefois, qui sait ? Même si elle n’était pas certaine qu’elle les aurait acceptées, cela n’aurait pas été désagréable à entendre.
Noëlle se leva en grimaçant. Si l’occasion se représentait, elle ne refuserait pas la discussion. Cela lui permettrait de tourner la page définitivement. Car sa nervosité et son agitation actuelles prouvaient qu’elle n’y était pas vraiment arrivée…
Une demi-heure plus tard, vêtue d’une robe fourreau grise et de chaussures vernies à talons, coiffée d’un chignon strict, Noëlle quitta son appartement, situé au dernier étage d’un bel immeuble XVIII e, et se dirigea vers le métro en pressant le pas — elle était en retard.
Tout à coup, une main se referma brutalement sur son épaule et on lui jeta une couverture sur la tête. Puis, sans lui laisser le temps de réagir ou de crier, on la poussa dans une voiture, qui démarra à vive allure.
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La captive
du Sahara

Noélle est folle de rage. Comment Ammar a-t-il osé
I'enlever pour la retenir ensuite prisonniére chez lui, en
plein coeur du Sahara ? Et que recherche-t-il en agissant
ainsi ? Dix ans plus t6t, ne I'a-t-il pas abandonnée le soir
méme de leur mariage, sans la moindre explication, lui
infligeant une souffrance et une humiliation terribles ?
Mais sa colére se mue en panique lorsque Ammar lui
présente ses conditions : il la laissera repartir chez elle si,
et seulement si, elle accepte de passer trois jours —

et trois nuits — avec lui. ..
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